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Ciironique générale.

L'ÉLECTION DU CALVADOS.

L'attitude de la Républiqm française et des
autres feuilles radicales au sujet de l'élec-
tion du Calvados est d'autant plus piteuse,
qu'elles avaient donné d'avance à cette élec-
tion une importance extraordinaire.
Se croyant sûre du succès , la République

franpawe s'écriait, il y a quelques jours, avec
cette emphase républicaine qui est toute l'é-
loquence de M" Gambetta , son patron :
^ \ L'Empire et la République vont se li-
vrer un combat décisif dans le Calvados.
Celui qui l'emportera pourra être considéré
comme maître des destinées de là France.
Nous sommes assurés de la victoire. »
Nous ne dirons pas que la défaite de la

République dans le Calvados soit le triomphe
assuré du bonapartisme en France ; mais le
journal de M" Gambetta peut voir, après ses
belles objurgations, le cas que l'on fait de
lui et de sa république dans un des plus
sages déparlements d'une des plus sages
provinces, commedisaitM. Thiers.
Et quel n'eût pas été le sort de la Répu-

blique si, au lieu d'un candidat aussi mo-
déré , aussi peu républicain que le bâton-
nier des avocats de Pont-l'Evêque , quelque
confrère de basoche ou d'estaminet de
M' Gambetta s'était présenté , comme vrai
républicain, aux paisibles populations de ce
riche département ? La République française
aurait connu alors le vrai sentiment des
électeurs du Calvados.
Quant à M. Le Provost de Launay, que

les journaux bonapartistes de Paris com-
promettent un peu, il a été élu , avons-nous
dit, et c'est l'opinion qui nous revient du
département, à cause de son honorabilité ,
de ses services passés et de ses sentiments
religieux, plutôt comme conservateur que
comme bonapartiste.

« *
ÛE LA RECONNAISSANCE DE LA RÉPUBLIQUE

ESPAGNOLE.

On lit dans le Journal de Paris :
« D'après nos renseignements parlicu-

la reconnaissance du gouvernement
du maréchal Serrano parla France n'est pas
encore un fait accompli. Nous attendons de

, ^ TOC! ŝvoir ce que fera l'Angleterre. »

Nous aimons à croire que le Journal de
«̂ns est vraiment officieux dans la note ci-
dessus publiée.

iNous doutons tellement que le gouverne-
ment ait consenti à celte reconnaissance,

'nvilalion plus ou moins comminatoire
- jî^. Prusse, que nous croyons que les ré-
^oiicains eux-mêmes, s'ils avaient été au
tism^*^^*^' encore assez de palrio-

me, defierté et d'intelligence pour refuser
Bia de l'ennemi ce qu'il ne de-
"laocle que pour nuire à la France.
«anc^ î les termes où l'on dit que les puis-
cq ^rangères se seraient entendues à re-
a gouvernement de .Madrid, il n'y
caino pas lieu aux feuilles républi-
jes de tant s'applaudir de ce résultat.

T)iu,,J®'î°'^> âissance ainsi convenue s'ap-
puerait en effet non à la république espa-

gnole, mais au pouvoir de fait du maréchal
Serrano. Or, on connaît l'origine de ce pou-
voir personnel issu du coup d'Etat du géné-
ral Pavia.
En approuvant la reconnaissance du gou-

vernement de Madrid, nos journaux répu-
blicains approuvent donc la reconnaissance
d'un coup d'Etat.

Les journaux républicains parlent de la
reconnaissance du pouvoir établi à Madrid
comme d'une chose déjà faite, dont ils féli-
citent le gouvernement, dont ils se félicitent
surtout d'avoir été les promoteurs.

Le Siècle, entre autres, revendique pour
les républicains l'honneur d'avoir, les pre-
miers , demandé la reconnaissance de la
république espagnole. Nous ne chercherons
pas à disputer aux républicains un honneur
qu'ils partagent avec les Prussiens. Qui que
ce soit, des uns ou des autres, qui ait com-
mencé, ils peuvent se glorifier mutuellement
d'avoir marché ensemble.

On sait que la Russie ne paraît nullement
disposée à reconnaître le gouvernement de
Madrid. Voici par quelles raisons, en se
plaçant nu point de vue même du droit révo-
lutionnaire , le Nord explique cette attitude :

« Le général Moriones paraît avoir payé
très-cher le léger succès qu'il a obtenu à
Oteiza, et les carlistes qui se trouvent en face
de lui viennent d'être renforcés de dix ba-
taillons. Qu'adviendrait-il à Madrid si le
prétendant remportait une victoire? Le pou-
voir du maréchal Serrano ne risquerait-il
pas d'en être sérieusement atteint?
» La reconnaissance de son gouvernement

par les puissances européennes serait-elle à
elle seule une garantie de solidité, et suffi-
rait-elle pour l'assurer contre les effets du
vif mécontentement que produirait dans la
population et dans l'armée un nouvel insuc-
cès ? Rien n'est moins certain. Et si, au len-
demain de sa reconnaissance officielle par
les cabinets, il arrivait au gouvernement du
maréchal Serrano d'être renversé, que de-
viendrait l'autorité morale de l'Europe, cette
même autorité morale dont on attend des ré-
sultats si merveilleux pour le rétablissement
de la tranquillité au-delà des Pyrénées ?
» Oh se meut manifestement dans un

cercle vicieux. On invoque le prestige moral
de l'Europe, et l'on ne s'aperçoit pas que ce
prestige, on risque de le compromettre à ja-
mais en le rendant solidaire d'un pouvoir
qu'une seule bataille perdue peut faire dis-
paraître. Cette considération est assez grave,
nous semble-t-il, et d'ordre assez élevé, pour
justifier les hésitations de certaines puis-
sances, sans qu'il soit nécessaire de faire in-
tervenir des antipathies, purement imagi-
naires d'ailleurs, pour le régime républicain.
» Si le gouvernement de Madrid avait

réussi à établir son autorité dans le pays, il
y a longtemps que, répubhcain ou moneir-
chique, il serait reconnu. On ne réclame
plus aujourd'hui d'un gouvernement, pour
le reconnaître, qu'il ait telle forme plutôt
que telle autre; on exige seulement qu'il
réunisse tous les attributs d'un gouverne-
ment régulier. Si l'on se départit de ce prin-
cipe, très-large cependant et aussi libéral
que possible, il est permis de se demander
ce que deviendra désormais le droit public
européen. »

*
* *

Le fameux comité de salut public, institué
à Lyon pendant les premiers mois du gou-
vernement de la Défense nationale, avait
grevé le budget municipal d'une dépense de
8 millions et quelques mille francs pour
mettre Lyon en état de défense, c'est-à-dire

sacs-boucliers,des borabesincendiaires,etc.,
et pour organiser, sous prétexte de travaux
de terrassement, une nouvelle édition des
ateliers nationaux de 1848.

11 paraît que l'Etat, sur le rapport de M.
Joubert, inspecteur général des finances,
refuse de prendre à sa charge la majeure
partie de cette somme, comme ayant servi à
rémunérer des services complètement étran-
gers à la défense du pays, et qu'il ne veut
accepter que le remboursement de deux
millions. Les habitants de Lyon sont fort
mécontents, et nous comprenons leur irrita-
tion : mais c'est uniquement aux collègues
et amis de M. Barodet qu'ils auront à de-
mander compte d'un gaspillage qui vient
augmenter encore le déficit du budget déjà
si obéré de la seconde ville de France.

• *

M. Leverrier, membre de l'Institut, direc-
teur de l'Observatoire, a reçu mardi soir, à
neuf heures, la visite de M. et de M^^ de
Cumont. Le ministre était accompagné de
MM. Chauffart, son chef de cabinet, et Ri-
vreau, chef adjoint. Il a été escorté dans sa
visite par MM. les membres du conseil de
l'Observatoire, qui lui ont fait admirer toutes
les parties de ce monument et les merveil-
leux instruments qu'il renferme.
M. et M"" de Cumont, à qui les savantes

explications de M. Leverrier ont permis de
se rendre un compte exact de tout ce qu'ils
avaient sous les yeux, n'ont pas voulu quit-
ter l'Observatoire sans féliciter l'habile di-
recteur et ses dévoués collaborateurs du ta-
lent dont ils font preuve et du zèle qu'ils dé-
ploient.

Le ministre était de retour à onze heures
et demie.

* *

On sait que M. Thiers est de retour de
son voyage à Caulerets. Après quelques
jours de repos, il repartira pour la Norman-
die.

A ce propos, on nous affirme que le motif
des voyages de l'illustre vieillard n'est rien
moins que politique. Il court la province
uniquement comme placier de la liqueur du
Bon patriote.

* • *

M'"' Benjamin Raspail, belle-fille du célè-
bre chimiste-politique, vient de mourir à
Cachan, à la suite d'une longue et doulou-
reuse maladie.

VOYAGE
DU MARÉCHAIi DË MAC-BI îBOIV.

On lit dans le Journal officiel :
Le maréchal président a été reçu à la gare

de Saint-Malo parle sous-préfet et les muni-
cipalités deSaint-Malo et de Saint-Servan,
qui lui ont présenté leurs félicitations. Le
maréchal est alors monté à cheval, et, en-
touré d'un brillant état-major, il a fait son
entrée dans la ville.,

La réception faite au maréchal par la po-
pulation a été magnifique ; toutes les mai-
sons étaient pavoisées, unefoule immense se
pressait partout sur son passage et l'accueil-
lait de ses acclamations enthousiastes.

Après avoir passé en revue le 1T de ligne,
loi douaniers et les pompiers, le maréchal
s'est rendu en voiture à la sous-préfecture,
ou a eu lieu la réception des fonctionnaires.

un discours qui a donné au maréchal prési-
dent l'occasion de rappeler avec fermeté qu'il
tenait de l'Assemblée nationale le pouvoir
pour sept ans, et d'affirmer de nouveau que
pendant sept années il maintiendrait l'ordre
et la sécurité.

Dans la soirée, le maréchal est sorti en
voiture sans escorte; la foule l'entourait
empressée et respectueuse, en poussant
d'immenses exclamations.

La ville était illuminée ; un feu d'artifice
a été tiré, suivi d'une retraite aux flambeaux.

Ce matin, le maréchal a visité la mairie et
l'église de Saint-Servan ; accompagné des
ministres des travaux publics, de l'agricul-
ture et du commercé', il est monté à bord
d'un yacht de plaisance pour parcourir la
rade et étudier sur place son importante
question relative au port.
A dix heures, le maréchal président quit-

tait Saint-Malo, après avôir exprimé aux
personnes qui l'entouraient combien il était
satisfait de l'accueil qu'il venait de recevoir.
Arrivé à Rennes à onze heures et demie,

le maréchal était reçu à ,1a gare par les au-
torités et la députation d'Ille-et-Vilàine.

Après avoir déjeuné à la préfecture, le ma-
réchal a passé en revue, au Champ-de-Mars,
trois régiments d'artillerie, les 7% i 0% 28»,
41° de ligne, le 19» chasseurs à pied (dépôt),
les gendarmes et les pompiers. Il est ensuite
revenu à la préfecture, où les fonctionnaires
et les corps constitués ont eu l'honneur de
lui être présentés. M»' l'archevêque de Ren-
nes a adressé au maréchal l'allocution sui-
vante :

« Monsieur le maréchal,
» J'ai l'honneur de vous présenter les

respectueux hommages de mon chapitre et
de MM. les curés de ma ville métropolitaine.
C'est avec empressement que nous venons
saluer votre entrée sur cette noble terre de
Bretagne, dont les enfants ont encore si bien
conservé le respect de l'autorité, parce qu'ils
sont toujours restés fidèles aux traditions
chrétiennes de leurs aïeux.
» Le plus loyal concours du clergé breton

vous est acquis, monsieur le président, dans
la sphère de son ministère de conciliation et
de paix, pour vous faciliter l'accomplisse-
ment de la belle mais difficile mission que
votre patriotisme seul vous a fait accepter :
celle de rendre à notre chère patrie le calme
et la prospérité. »

Le maréchal a vivement remercié l'ar-
chevêque de Rennes ; il a également remer-
cié le premier président de la cour qui l'a
complimenté au nom de la cour de Rennes
et a exprimé sa confiance dans le gouverne-
ment du maréchal.

Le maréchal a visité dans l'après-midi le
Jardin des plantes ; le soir, un grand dîner
a eu lieu à la préfecture ; il a été suivi d'une
nombreuse et brillante réception.
A Rennes, comme à Saint-Malo, la popu-

lation se pressait sur les pas du maréchal-
président, sympathique et respectueuse.

Rennes, 20 août, H h, 25 matin.
Hier soir, la ville était illuminée. Après le

dîner officiel, le maréchal de Mac-Mahon
s'est promené quelques instants à pied sur
la place de la préfecture, dont les illumina-
tions étaient très-brillantes.
Il y a eu ensuite, à la préfecture, de nomr

breuses réceptions. Le Président s'est entre-
tenu avec les autorités des besoins (lu dé-
parlement.

Ce matin, le maréchal a visité l'imprime-
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rie Oberihur, la caserne, l'arsenal et la ca-
thédrale, où il a cHé reçu par l'archevêque et
son chapitre.
Il a visité ensuite le palais de justice, où il

a été reçu par la cour en robe.
Le maréchal quittera Rennes à midi 20.

Il s'arrêtera pour visiter le haras de Lam-
balle et arrivera à Saint-Brieuc vers 3 heu-
res.

Nouvelles extérieures.
BELGIQUE.

En Belgique, on vient de commencer le
démantèlement de la citadelle d'Anvers,
construite il y a environ trois cents ans, par
ordre de Philippe II et sur les conseils du
duc d'Albe, alors qu'il était encore gouver-
neur des Pays-Bas.

La démolition de cette citadelle, rendue
à jamais célèbre par les sièges qu'elle a sou-
tenus en 4 830 contre les Hollandais, en
4 832 contre les Français, n'a aucune portée
politique ni militaire.'ll y a trois siècles, un
quartier de la ville était démoli pour per-
mettre l'éreclion de cette forteresse ; aujour-
d'hui, la citadelle disparaît pour faire place
à une vie nouvelle, pour permettre l'atïran-
chissement de l'Escaut et l'élévation au pre-
mier rang du port et du marché de la vieille
cité flamande.'La famille royale a présidé à
la démolition de la partie sud ; c'est le roi
en personne qui a donné le premier coup de
pioche.

ALLEMAGNE.

iitj;.

Lu Nurnberg^)\Presse avait annoncé récem-
ment qu,'un individu rôdant d'une manière
suspecte autour de la maison habitée par le
pnhçe de Bismark, à'Kissingen, aurait été
arrêté'et qu'on aurait saisi un poignard qu'il
portait sur lui.

La Reichszaitung confirme le fait de la
Nurnberger Presse et ajouté que l'individu ar-
rêté se .nomme ,K.'J, Bester, tailleur, né à
Mitweida [Saxe), Il a été conduit à Schwein-
iurt où l'instruction se poursuit.

De son côté, la Gazette de Francfort assure
que rindividu arrêté récemment à Kissin-
gen, dans des circonstances suspectes., n'é-
tait nullement armé d'un grand poignard,
mais bien d'une grande aiguille, faisant par-
tie des accessoires de son métier, puisqu'il
est tailleur.

L'ÉVASiOil DU MAUÉCHAL BAZAINE.

Le Figaro publie de l'évasion un récit cir-
constancié qu'unde ses rédacteurs a recueilli
de la bouche même de M"" la maréchale
Bazaine, et qu'elle-même a authentiqué de
sa signature.

Nous croyons devoir reproduire ce récit
à titre de document. Déjà plusieurs jour-
naux s'inscrivent en faux contre la version
de M"® Bazaine. , <

D'après la Presse qui s'exprime en termes
très-affirmatifs,les choses se sont passées tout
différemment et surtout beaucoupmoins dra-
matiquement que les lettres envoyées de Colo-
gne ne le disent. L'évasion se serait effectuée
de la manière la plus prosaïque, à l'aide de
la complicité soudoyée de plusieurs gardiens.
Cette feuille s'exprime du reste en ces ter-
mes :
« On est certain maintenant que le maré-

chal Bazaine s'est évadé avec la complicité
et la connivence de la plupart des gardiens
du fort Sainte-Marguerite. Nous croyons sa-
voir que les charges les plus accablantes pè-
sent sur certains des employés de la prison
et que l'enquête révélera des détails fort peu
honorables pour certains des complices de
l'évasion. » '

La Presse dit enfin :
« Le rapport du général Lewal fera bien-

tôt connaître tous les détails de cette évasion
dont M"® Bazaine a cherché à travestir les
circonstances.

RÉCIT DE M"" BAZAINE.
« Je voyais avec douleur, depuis un cer-

tain temps, que la santé de mon mari al-
lait en s'aflfaiblissant, sous l'influence de la
prison et de l'ennui. Un jour, je le priai, je
le suppliai, presqu'à genoux, de me laisser
partir pour Paris faire une démarche
personnelle auprès du maréchal de Mac-
Mahon.
» Il y consentit, non sans beaucoup de

difficultés.

}> Je vins donc à Paris. Ma démarche se
lit exactement comme vous l'avez rapporté
û&nslQ Figaro. Le Maréchal fut assez froid
à mon égard.
» Je lui rappelai que mon mari avait été

.son camarade, son chef, et qu'il avait glo-
rieusement porté l'épauletle française pen-
dant quarante-deux ans. Je lui dis que, s'il
avait le droit de le fusiller, il n'avait pas le
droit de le torturer moralement pour le reste
de ses jours.
» Mon beau-frère était avec moi. Il

ajouta, qu'en venant joindre sa voix à la
mienne, il remplissait une proinosse so-
lennelle faite à Cannes, au lit de mort de sa
femme, tuée par toutes ces douleurs. ^^.
» f.e maréchal de Mac-Mahon resta iné-

branlable. Il se borna à nous dire qu'il com-
prenait bien notre demande, mais qu'il ne
pouvait rien, qu'il nous laissait cependant
l'espoir.

— » L'espoir, lui répondis-je, appar-
tiient à Dieu, et il le donne à tout le monde.
» J'avais dit à mon mari que, dans Je cas

où j'échouerais à Versailles, il devait, au
nom de ses enfants, se détermiher à l'éva-
sion. Et, pour lui apprendre le résultat de
mes démarches, nous étions convenus que,
si je lui écrivais : je suis contente, cela signi-
fierait que je n'avais pas réussi.
» Voici comment je communiquais avec

mon mari. J'écrivais avec de l'encre sympa-
thique à l'intérieur de l'enveloppe, décache-
tée. Le direbteur se contentait de couper la
partie supérieure de l'enveloppe, retirait la
lellre, la lisait et la remettait dans l'enve-
loppe, pouiî* la donner à mon mari. Celui-ci
n'avait plus qu'à décoller le papier, et à le
chauffer avec de la bougie, pour faire res-
sortir ce que j'avais écrit.
» J'écrivis donc au maréchal Bazaine que

j'allais partir pour Spa, afin de donner le
change, puis que j'irais à Gênes fréter un
petit bateau, pour le chercher à l'île Sainte-
Marguerite. Je lui disais de s'occuper de
tous ses préparatifs, de bien faire attention
tous les soirs à partir du 30 juillet, et de
regarder, à sept heures, vers l« golfe Juan.
S'il apercevait un petit bateau, d'où l'on fe-
rait des signes, il saurait ce que cela voulait
dire, et essaierait de sortir de sa prison.
» Il n'y avait pas de jour fixé à l'avance.

Le petit bateau viendrait tous les soirs, jus-
qu'à ce que le maréchal ait pu nous rejoin-
dre.
» Sur cela, je vins à Spa. J'y trouvai

mon neveu, M. de Rull, et je lui communi-
quai mon projet.
» M. de Rull est un jeune homme dont

je connaissais le caractère et l'énergie. lia
de la fortune ; il est indépendant ; sa situa-
tion lui permettait donc d'aflronter une en-
treprise comme celle-là.
» Il y consentit en effet, mais j'y mis une

condition, c'était que nous ferions tout par
nous-mêmes, que nous ne prendrions per-
sonne, pas môme de matelot pour conduire
la barque qui servirait à l'évasion.
» J'installai mes enfants dans cet hôtel,

et je partis avec mon neveu pour Gênes.
» Là nous louâmes un bateau à la com-

pagnie Peirano Danovaro. Le prix était de
mille francs par jour, à la condition que le
bateau serait à notre entière disposition , la
nuit, le jour, qu'il irait partout où nous vou-
drions , et que surtout il ne prendrait aucun
passager.
» Le samedi matin , 8 août, à cinq heu-

res, ayant couché à bord, nous partîmes du
port do Gênes. ,
» Nous arrivâmes à Port-Maurice. Des

agents de la compagnie nous proposèrent
de nous conduire à la tour de l'église, d'où
l'on aperçoit un magnifique panorama.
Nous acceplâmes. Je me souviens en ce
moment, d'avoir inscrit, sur les murs de la
tour, mon pelit nom de Josefa, celui dont je
signe habituellement mes lettres.
» Le soir nous revînmes à bord, extrê-

mement fatigués. Depuis la veille déjà , le
temps était épouvantable sur la mer.
» Le dimanche matin, à 8 heures, nous

partîmes pour San-Remo. Nous étions tou?*
les deux malades à mourir du mal de mer.
Je souffrais tellement, pour mapart, que je
dus me faire descendre sur la plage. Arrivée
là, défaillante, désespéré, je me mis à pleu-
rer comme un enfant.
» Je n'avais pas mangé depuis la veille, à

cause de ce maudit mal de mer. La seule
chose que j'avais pu prendre était quelques
morceaux de glace qu'on me mettait de temps
à autre dans la bouche.
» On me conduisit à )'hôtel de San-Re-

mo. Je me couchais et je pus dormir quel,-'
ques heures.

)> Enfin, à trois heures de l'après-midi,
je repartis; avec mon neveu, de San-Remo.
Nous étions parfaitement décidés à tenter ce
soir-là notre entreprise. C'était dimanche. Il
y avait moins de barques de pêcheurs à la
mer que durant la semaine. C'était une chan-
ce do plus pour nous.
» A sept heures, nous étions dans le golfe

•Juan.
» Il ne faut pas oublier que le capitaine

de notre bateau ne savait absolument rien.
Je lui dis, sans avoir l'air d'y attacher de
l'imporlauce, que nous étions un jeune mé-
nage dans la lune de miel et que nous avions
passé l'hiver à Cannes. Je lui montrai même
du doigt, au hasard, sur la côte, une villa,
en lui disant :
« Tenez, c'est là où nous habitions. »
» J'ajoutai que nous allions y chercher un

vieux domestique, et peut-être aussi une
cuisinière. A cet eflfet, je fis viser par le ca-
pitaine une patente pour deux personnes de
plus à mon service. J'indiquai Nice comme
direction, afin de ne donner lieu à aucun
soupçon.
» Quand la patente fut réglée, nous de-

mandâmes au capitaine le canot du bord,
avec deux matelots. Ils nous conduisirent
sur la côte, un peu avant d'arriver à la
pointe de Croisette, du côté du golfe Juan.
Nous les avons laissés dans un endroit
que je me rappelle parfaitement, à cause
d'un petit escalier qui sert au débarque-
ment.
» Nous tenions à nous débarrasser de ces

deux matelots, pour rester fidèles à notre
plan, qui était de ne compromettre absolu-
ment personne.
» Cependant, nous ne nous préoccupions

pas tVop de chercher une autre barque,
parce que nous nous disions: s'il le faut
absolument, nous nous servirons de ces
gens-là. .
» Nous fîmes une petite promenade sur la

côte, demandant la route, parce que nous ne
connaissions pas le pays.
» Nous aperçûmes une femme dans un

jardin.
» — Bonne femme, lui criai-je, avez-vous

une barque à nous louer?
» Elle nous répondit qu'elle en avait une,

mais qu'elle ne voulait pas nous la louer.
» Plus loin, un homme à qui nous fîmes

la même question, nous dit: oui, mais à la
condition que vous preniez un marin avec
vous.
» Cela ne pouvait nous convenir. Nous

discutons avec lui, lui disant que nous ne
voulions pas nous éloigner de la côte, que
nous savions conduire. Il refusait toujours.
A la fin, je tire un louis de ma poche, et je
prie mon homme d'aller me chercher de la
monnaie.
. » Pendant qu'il courait, nous sautons

dans la barque et nous filons le plus rapide-
ment possible, sans attendre sa permis-
sion.
» Rul se mit à ramer, tournant le dos au

fort Sainte-Marguerite. Moi, au contraire, je
lui faisais face. ,
» Mon neveu ne savait pas très-bien ra-

mer ; moi, je ne le sais pas du tout. Aussi,
au bout d'une, minute, j'avais dt à̂ mêlé mes
rames avec les siennes, ramant à contre
sens, si bien que le bateau allait tout de tra-
vers, et que nous avions toutes les peines
du monde à avancer dans la direction du
fort. '
» Rul me dit de ne garder qu'une seule

rame ; de cette façon je réussis à moins con-
trarier son mouvement.
» Nous arrivons en face de l'île. Il y avait

de la lumière dans la petite maison qui est
située au bas de l'escalier du fort. Tout à
coup, voilà cette lumière qui s'éteint,
» — Nous sommes perdus ! m'écriai-je.

On nous aura reconnus, et on éteint la lu-
mière pour venir à nous.
» Rul me tranquillisa comme il put. Il

faisait tellement noir que nous ne voyions
plus de quel côté du fort nous nous trou-
vions.
» Avecjîela, des marins novices, comme

nous deux, ne faisaient pas beaucoup de
cheoiin. Nous mîmes deux heures pour
parcourir un espace de douze cents mètres
à peine.
» Il pouvait être dix heures moins un

quart, quand nous arrivâmes au pied du
fort.
» Par où aborder? Nous ne le savions

guère. Enfin, je distinguai la guérite du coin
de la terrasse, et je dis à Rul :
» — Voici le côté du golfe Juan. C'est

sur la gauche que nous devons nous diri-
ger,

» Nous approchons des rni^
a tête, el, en voyant leu h
je me pris à désespérerdS"'"^ff''ayanr
et j'éclotai en sanglots ^^'IrepriJ®-

>> — Je suis une folle 1 m'z..- •
vais compromettre inutilement if-'^-j®; ie
pauvre mari. Mon Dieu I que^de^,^;
heureuse ! J® suis ma"

» Rul, lui, ne perdit pas un c ,
son sang-froid. ^ ®eul insi^ ĵ

Remettez-vous, Joséfa
Nous ne pouvons pas rester à r
nous briser sur les rochers. R r̂iJ^^'-Va
de toutes nos forces. ^ «̂lons donc
^ En efl-et la barque allait au h

ballotée parles vagues. Je ne
pas encore aujourd'hui comment
mes sortir de là. "^us p^^
0 Tout-à-coup, nous entendons „n

bruit sec. pe^
» — Entendez-vous ? me dit Rni
» — Oui I
» — Je suis sûr qu'il descend
» Une seconde après, nouveau bruit n

dirait d'un corps qui glisse. Il nous sL?,"
entendre une corde remuer et frann.
les rochers. . '"'PPersur

» Enfin, j'aperçois, malgré l'obsonHu

» Vite, je tire une allumette de ma n^ v̂,

et je l'allume devant ma figure a S K
puisse me reconnaître. ^
» Le maréchal vit la lueur, et me rén^ n̂

dit en faisant partir, lui aussi, une ï
mette. Il était encore à une grande S "
teur et j'étais tellement terrifiée. Le I

fo-s ® ' moi-même celte
» - Il ne pourra jamais arriver au bas
» Enfin, nous ramons, nous ramons'

nous approchons autant que nous DOU'
vons. ^
^ » J'entendais alors distinctement le bruit
d'un frôlement sur la corde. J'avais les
yeux fixés sur le maréchal, que je voyais
descendre, lorsque, tout à coup, il me
semble qu'il disparaît entre deux énormes
pierres.
» Cette fois, je crus tout fini : je regardai

Rul el je m'écriai en espagnol :
» •—5e ma«o (il s'est tué).
» Je ne sais ce qui se passa dans l'inslant

qui suivit.
» Quand je revins au sentiment de la si-

tuation, je vis le maréchal dans l'eau, tan-
tôt nageant, tantôt se cramponnant aux
roches. Rul lui jeta la corde qui se trouvait
dans la barque. Le maréchal la saisit etput
approcher un peu. Mais comme il perdait
ses forces, et qu'il se soutenait à la corde
pour ne pas être entraîné par lés vagues,
nous crûmes que son poids allait faire cha-
virer la barque. Ce fut un moment horri-
ble. Je me plaçai du côté opposé pour faire
contre-poids.
» Enfin Rul put saisir le maréchal, l'en-

lever et le jeter dans la barque. Le maré^
chai y roula plus qu'il n'y entra. .
» Son premier mot fut celui-ci :
» — Ah I mes enfants ! comme vous m'ê-

tes dévoués !
» L'émotion l'empêcha d'en dire d'avan-

fage.
» Ce n'était pas, d'ailleurs, le moment de

de s'épancher. Il fallait partir au plus toi,
Le maréchal et Rul prirent c h a c u n une
rame et dirigèrent la barque dans la direc-
tion de l'endroit où nous avions laissé les
deux matelots itahens. . .
» Ignorant l'endroit précis où ils élaien».

nous longeons la côte avec d'éno'"'»®^
ficultés. Le maréchal n'avait plus la o'
de ramer. Il perdit môme une rame sur
rocher. Enfin , nous accostons, ei
trouvons les matelots fort inqu'etsden^j
» Nous leur racontons que «ousies _

perdus, et que nous les avons
cherchés. , ont

» Mon neveu et mon domesuq"
ramé, ajoutai-je, et moi, je tenais
vernail. reste.
» Les matelots ne nous firent, "

aucune quesUon. Ils tirèrent riimes
sur le bord de la mer, et nous F ^^
tous dans leur canot pour rejoinu
casoli. , . une beur®
». Il était minuit et depi ^ ^ retrou^

moins un quart, lorsque dorsal''

vâmes sur son bord. Tout le monde
excepté le contre-maître. j dit-
^ Rul alla réveiller le capitaine ^^^^^^^

e, afi»
lissio"

disP®

^ Rul alla réveiller le cap< vo^^
» _ Nous avons changé d ^ afin

ions aller à Gênes au heu d allé-
de demander à la compagnie'" fd'aller Naples.



» aller à Gênes,
oen'^.e discussion assez vive rengagea
» nousellui.

alors®"' 'compagnie vous a mis à notre
» J i iX lui dis-je. Il faut que vous exé-

îS^ î̂p ï̂a ĝ ê'^^^^^ d ®̂'* ®̂ le capitaine
» ce « f i e cap sur Gênes. Il était une

à obéi^-
lieure- g t̂ de rentrer dans nos cabines,
l-Mtemenl au capitaine :

je dis IBS p̂ ĝ recommande le vieux do-
^CnPaueje viens d'amener,

meslg;; heures,, nous étions arrivés à

,ornent de débarquer, je remis au
*thfi\ mon manteau, un sac do voyage

'"^toetife malle, en lui disant:
''" Tenez, Pierre, prenez tout cela.

TP capitaine m'entendit et n'eut pas le
oindre soupçon de la qualité de mon vieux

prîmes un léger déjeuner à l'hôtel
. .^Oualre-Nalions, puis nous partîmes, le

p iour. pour Milan. Nous avons passé
la nuit du lundi au mardi à l'hôtel de la

Mardi f̂ nous étions à Côme. Nous tra-
pr*sons le lac sur un bateau à vapeur ; nous
r/haraucns à Colico, d'où une voiture nous
! nduisit à Chiavenna. Pour passer le
Sn ûeen, nous prîmes trois places dans le
Iné de la diligence. Enfin nous arrivons
àCoire, et de là, par le chemin de fer, à
Constance.

» Bien que le maréchal n eût pas gardé
son rôle de vieux domestique depuis Gênes,
il n'avait encore été reconnu par personne.
C'est à Constance seulement, en descendant
du chemin de fer, que son incognito fut dé-
couvert. Tout le monde le salua, du reste,
avec beaucoup de respect.
» En passant à Constance, nous voulû-

mes rendre une visite à l'Impératrice et au
Prince impérial, qui se trouvaient à Ârenen-
berg, tout près de là.
» Cette visite tut très-courte. C'était une

simple visite de politesse, où le coeurJtait
tout et la politique rien. Le maréchal resta
donc sur la plus grande réserve.
» Enfin, vendredi soir, nous sommes ar-

més à Cologne, où mon mari se trouve en-
core aujourd'hui, à l'hôtel du Nord. Nous
n'avons point encore décidé l'endroit où
nous nous retirerons. » ^

Un peu fatiguée par l'animation avec
laquelle elle m'avait fait ce récit, M"" la
maréchale Bazaine se reposa quelques ins-
tants.
— Si je ne craignais d'abuser de votre

bienveillance, lui dis-je, je vous prierais de
compléter celte dramatique histoire, en me
racontant ce qui s'est passé du côté du ma-
réchal, dans le fort Sainte-Marguerite, jus-
qu'au moment où il vous a rejoints dans
votre barque.
Lamaréchale accéda volontiers à ma de-

mande.
«Ce que vous désirez-là, dit-elle, le ma-

réchal lui-même vous l'aurait raconté, si
vous aviez voulu pousser jusqu'à Cologne,
«ais il m'est facile de le remplacer.
» J'avais moi-même apporté au maré-

chal dans sa prison, une ceinture avec un
«rochet en fer, pour qu'il pût l'accrocher à
corde et se soutenir ainsi plus facilement

en l'air. ^
» Sa corde, longue de 27 mètres, était

préparée depuis plusieurs jours. Elle était
mal? iîcelles qui entouraient nos
aies; nous en avions mis naturellement
plus possible.

l'aigri" prévenu, comme je vous
roo ' regardait tous les soirs, àjsept heu-

le golfe Juan. ^
SQ: , qu'il nous eût aperçus, dans la
à IVnH 'dimanche, il alla attacher sa corde

cnaroit préparé d'avance par lui.
uneoa le mur de la terrasse,
loy Ŝj ĝouille dont le maréchal avait net-
teayj ."Conduit avec les pointes de son ra-
taçij ®^®rdinage. Il y passa la corde et at-
IraYg ^^out Pl®*^ ®̂
terre ^ gargouille et recouverte de

teu* fp"^^nt ce temps, M, Marchi, direc-
Tini, en .P"son, était en train de dîner. Il
et le p promener avec le maréchal

ment Villette ; on causa tranquille-

^ ĉhal div'^ un quart, le ma-

» — Je suis un peu fatigué. Je me cou-
cherai ce soir de meilleure heure.
» Puis il salua le colonel Villette et M.

Marchi, en leur disant : bonsoir.
» Le directeur rentra dans ses apparte-

ments, persuadé que le maréchal rentrait
aussi dans les siens. Mais ce dernier, metr
tant la main sur le petit banc vert de la ter-
rasse, auprès duquel il se trouvait, l'enjam-
ba et gagna, à quatre pattes, le bord opposé
de la terrasse où était la corde.
» Il était temps, car, à dix heures, la fac-

tionnaire de nuit devait arriver, et, dès lors,
l'évasion était impossible.
» Quand le gardien vint pour tirer le ver-

rou extérieur de la chambre du maréchal, il
crut évidemment que ce dernier était rentré
et peut-être couché. Il ne s'en inquiéta pas
davantage.
». Le maréchal me dit, plus tard, qu'il

avait été réellement eflrayé, quand il regarda
le gouffre au-dessus duquel il planait. A une
certaine distance, la corde n'était déjà plus
tendue parle poids de son corps. Le vent le
ballotait, le poussait à droite et à gauche,
contre les rochers et les broussailles. Aussi
arriva-t-il en bas couvert de contusions et
les mains en sang. Ses vêtements étaient dé-
chirés ; son pantalon en particulier n'était
plus qu'une loque. Nous l'avons emporté ici
comme souvenir.
» La ceinture à crochet que je lui avais

fournie lui fut très-utile. Elle lui permit, en
particulier, de se tenir un instant suspendu
par une seule main, et de chercher, dans la
poche de son gilet, une petite boite d'allu-
mettes, pour répondre à mon signal.
» Le maréchal me disait à Gênes : Je ne

recommencerais jamais une pareille opéra-
tion, quand même je devrais terminer ma
vie en prison.
» J'avais oublié un détail. Vous savez que

je
lessMuisexuincapineeus.superpstoirtit'eaui'ssed, icmomanmch'eetosuotiers,

ier de grosses graines
mari, en arrivant à

Je
mon cou, un col

d'ambre. Je dis à mon
Gênes :
» — Je donnerai ce collier à ma fille,

pour qu'elle le porte toute sa vie. Je suis
sûrequ'il lui portera bonheur. C'est le col-
lier que vous pouvez voir au cou de ma pe-
tite Eugénie. »

Quand lamaréchale eut terminé son récit,
le rédacteur du Figaro ne put s'empêcher de
la féliciter de son héroïsme. Elle répondit
modestement : « Mais, Monsieur, je n'ai fait
que mon devoir. »
Et lorsque notre confrère prit congé de la

maréchale, elle lui prit les mains et lui dit
avec force :

— Je vous ai raconté toute la vérité. Je
défie qui que ce soit de me contredire, et
vous verrez que l'enquête me donnera rai-
son. D'ailleurs, ceux qui me connaissent sa-
vent si ie suis capable de dire autre chose
que la Vérité.

UNE LETTRE DE BAZAINE.

On lit dans le Gaulois :
Certains journaux persistent, avec une

mauvaise foi inqualifiable, à soutenir que
le maréchal Bazaine avait donné sa parole
d'honneur de ne pas s'évader. Voici, sur
ce point, la déclaration du maréchal lui-
même. Elle est extraite d'une lettre auto-
graphe qu'on veut bien nous communi-
quer :

« Cologne, \ 6 août.

» Mon cher monsieur,
» La maréchale me charge de vous en-

voyer copie de la lettre qu'elle a écrite au
ministre de l'intérieur. C'est son style, quoi-
que cette copie soit de ma main. Mais je n'a-
vais rien à y changer, et je ne devais rien y
changer.
» Des jouçnaux disent que j'avais donné

maparole de ne pas m'évader. C'est faux 1 On
ne me l'a jamais demandée et je ne l'aurais
pas donnée...

» Mille amitiés.
» Maréchal BAZAINE. »

La Perseveranza rapporte que Bazaine a
adressé au prince Humbert une lettre dans
laquelle il s'excuse de'ne pas s'être présenté
à son passage à Milan pour offrir ses hom-
mages au prince royal, en disant qu'après
avoir recouvré sa liberté il avait désiré avant
tout revoir ses enfants.

On lit dans l'f/mWs :
Une personne digne de toute confiance

veut bien nous communiquer l'extrait sui-
vant d'une lettre que vient de lui écrire M. le
maréchal Bazaine ;

« Cologne, le 4 8 août.

» Mon cher ami,
» Me voici enfin dehors, grâce à la Provi-

dence divine, car sans elle cette difficile en-
treprise n'aurait pas réussi. Je vais rejoindre
la maréchale à Spa et revoir mes chers en-
fants ; puis, après un repos qui m'est néces-
saire, car.je suis encore tout contusionné et
tout rompu, nous irons probablement en
Angleterre.
» Remerciez bien les personnes de notre

connaissance pour l'intérêt qu'elles ont pris
à mon sort.,
» Mes mains sont encore gonflées et j'ai

de la peine à écrire.
» Adieu. Maréchal BAZAINE. »

Chromifue Locale el de ril!iesl.

Le Président de la République fran-
çaise,
Sur le rapport du ministre de l'inté-

rieur, etc.
Attendu le décès de M. Beulé, membre de

l'Assemblée nationale pour le département
de Maine-et-Loire,

Décrète :
Art. 1". — Les électeurs du département

de Maine-et-Loire sont convoqués pour le
dimanche 13 septembre prochain, à l'effet
d'élire un député à l'Assemblée nationale.
Art. 2. — Les opérations électorales au-

ront lieu suivant les formes déterminées par
le décret du 2 avril 1873 ci-dessus visé.
Art. 3. — Le ministre de l'intérieur est

chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Laval, le 4 8 août 1874.

Maréchal DE MAC-MAHON,
duc de Magenta.

Par le Président de la République :
Le ministre de l'intérieur^

Général DE CHABAUD LA TOUR.

COIVCERT S(Jn I.A K.OiItlG.
Nous ne pouvons que féliciter la musique

des sapeurs-pompiers de l'heureuse inspi-
ration qu'elle a eue de nous donner hier une
soirée musicale sur la Loire. L'effet produit
a été admirable, et les éloges les plus cha-
leureux n'ont manqué ni à la bonne exécu-
tion, ni à la décoration du bateau qui por-
tait les jeunes artistes.
Il y avait une cloison pour protéger les

exécutants, et elle portait en lettres de feu :
MUSIQUE DES SAPEURS-POMPIERS. Depuis bien
des années^ la Loire n'avait vu sur ses rives
une affluence aussi considérable : la cale du
quai de Limoges, le chemin de halage, la
chaussée depuis le théâtre jusqu'à la hau-
teur delà rue de la Tonnelle, le pont Cessart,
étaient garnis d'une foule compacte qui a vi-
goureusement applaudi les divers morceaux
du programme, et plus particulièrement le
Rayon d'or, la Reine Berthe [deux charmantes
ouvertures), puis la Chasse aux Isards^ pour
les choeurs, et la grande valse de Sévilk. Ce
dernier morceau, pour orchestre à cordes,
et de la composition deM. Casas, professeur
de musique, qui tenait le piano, a été un
véritable triomphe.

Le temps s'est mis de la partie: le ciel
était pur, le vent violent qui avait soufflé
toute la journée avait cessé, aussi les ama-
teurs n'ont-ils rien perdu de l'harmonie.
Honneur donc à M. Halbert, qui a obtenu

en si peu de temps un si brillant résultat ;
honneur aux amateurs qui sont venus lui
apporter leur concours pour les choeurs ;
honneur aussi aux jeunes gens qui compo-
sent la musique des pompiers de notre
ville.

Une seule observation était faite : pour-
quoi et à propos de quoi, hier soir, tout cét
appareil de fête? Ces jeunes gens auraient pu
se faire entendre samedi dernier ; il y avait
de nombreux étrangers à Saumur et ils ne
pouvaient douter de leur succès.
Une autre fois, nous en sommes certain,

nous pourrons compter sur eux.
D'ailleurs, des fêtes comme celle que nous

avons eue hier soir seront toujours accueil-
lies avec un véritable plaisir par la popula-
tion saumuroise.

Demain soir, la musique des sapeurs-
pompiers fera une retraite aux flambeaux j

ce sera une nouvelle occasion de se faire ap-
plaudir. Nous pouvons prédire qu'il y aura
foule sur son passage et à sa suite.

Le ministre de Fintérieur vient de rappe-
ler, dans une circulaire envoyée aux préfets-
et aux sous-préfets, que toutes les demandes
adressées à l'autorité doivent être écrites
sur papier timbré. Magistrats et fonction-
naires de l'administration devront refuser
de légaliser les pétitions ou demandes ndn
timbrées.

Sont dispensées de cette formalité les de-
mandes de secours en argent ou en nature,
les demandes en décharge de contributions
et les réclamations relatives à la liste élèctô-
rale.

Nous apprenons une triste nouvelle, dit
l'Union de la Sarthe, la mort subite de M. de
Saint-Chereau, président du tribunal civil
de La Flèche.
M. de Saint-Chereau assistait à la récep-

tion au Mans du maréchal de Mac-Mahon.
De retour à La Flèche par le train de

lundi soir, il est mort quelques heures après^
être rentré chez lui.

AVIS.
Pendant les deux jours de courses, com-

me les années précédentes, une passerelle
sera établie sur le Thouet au bacde Ba-
gneux.

MAIRIE DE VARENNES-SOUS-MONTSOREAU.
Le maire de la conamune de Varennes-

sous-Montsoreau fait savoir que l'assemblée
de Varennes, dite de Saint-Louis, aura lieu
celte année le dimanche 23 août, et la foire
le mercredi 2 septembre.
Aucun droit de place ne sera perçu.

Le Maire de Varennes, ^
ROUSSE.

ADMINISTRATION DES POSTES.
Des examens pour l'admission au surnu-

mérariat des postes auront lieu le jeudi 15
octobre prochain.

Les-jeunes gens qui seraient dans l'inten-
tion de prendre part à ces examens deYroat ;.
se présenter sans délai devant le directeur,
chef du service des postes du dé^)artement, à
Angers, rue du Bellay, n® 32, chargé de leur
donner tous les renseignements dont ils
pourraient avoir besoin.

Les demandes ne seront admises que jus-
qu'au 8 octobre prochain inclusivement.

Chronique Agricole.
L'AGIOTAGE DES FARINES A PARIS.

Sous ce titre, l'excellente Gazette des Cam-
pagnes publie les renseignements qui sui-
vent :

« Nous avons signalé, comme les autres
journaux, la hausse effrénée et scandaleuse
qui a poussé la cote des farines 8 marques à
83 fr. au moment où les farines supérieures
aux 8marques se traitaient au cours de 75
francs.
» Il paraît que cette hausse a été l'effet

d'une manoeuvre conduite par une ligue de
trafiquants prussiens et russes. Leur but
était de faire capituler les meuniers français
à la liquidation defin juillet en les obligeant
à payer la différence entre ces cours aux-
quels ils avaient vendu fictivement faute de
pouvoir livrer. La spéculation qui reposait
sur celte impossibilité a abouti à la ruine de
deux maisons, et à une perte considérable
pour une autre maison assez puissante,
heureusement, pour la subir sans être ébran-
lée.
> Le résultat a été aussi pour les consom-

mateurs de payer le pain'plus cher qu'il
n'eût fallu pendant une quinzaine; pour
les cultivateurs il en est résulté un ralen-
tissement dans la baisse inévitable des
blés.
» Il est à désirer que nos négociants se

mettent en mesure de ne plus se laisser ten-
dre de pièges aussi grossiers. Avec un peu
de clairvoyance, il leur eût été facile non-
seulement de l'éviter, mais d'y prendre les
tendeurs eux-mêmes.
» Ce qui est plus désirable encore, c'est à

se défier des gens d'outre-Rhin en tout et
pour tout. Nos commerçants devraient s'a-
percevoir que rien de bon ne peut nous ve-
nir de ce côté-là, et que leur intérêt, à dé-
faut de leur patriotisme, devrait les mettre
sur leurs gardes. »

I^Bf iM artlclei aon ligné» : P. GODBT.
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Direction de M. Henri CHANTIUÏ.-

4> l'occasion des Fêtes qui auront lieu, à Saunmr
les 23, 2i et 25 août,

3 Représentations seulement
d'opéra,

Avec le coucouris a*Artiste» deH tliéAtre»
de premier orflre.

Dimanche 23 août 187 4 >

EM J p 3 J B 3
Opéra-comique en 2 actes,

paroles de MM. J, Barbier et Carré, musique de
Victor Massé.

Joué par M"" VABEZ, du Théâtre-Lyrique, MM.
Fetlinger, Emmanuel et Dujardin.

Opéra-comique en 3 actes, de Flotow. ^
. Joué par M. BERTIN, 1 " ténor du théâtre de la

Monnaie de Bruxelles, Varez, DujardÏD, et M.
Paulus.
Ordre : 1. Galathée ; 2. (à 9 h. ijl), l'Ombre.
Bureaux à T 11. 1 / ^ ' , rideau à 8 U. »/».
Lepiano sera tenu par un professeur du Con-

servatoire.

Pour éviter l'encombrement, on peut, dès au-
jourd'hui, retenir ses places pour les trois jours.
Mardi 25, k l'occasion du FEU D'ARTmcB, il Y

aura, à 8 heures 1/2, uii ehtr'acte suffisant pour
laisser aux spectateurs la faculté d'y assister.
Au premier jour: le l^oinlno noîv, les

TAIIU'ITTCTTVS, le V. IUA , le L'OSTIWON AE
liongjmncau.

L ' I W J K C T I O ^ S O L I I I Ë,
du D' PAILLASSON , séjournant plusieui'Ï»
heures sur le mal, guérit infaillibletnenl.

Dépôl à Saumur, pharmacie CHEDEVERGNE.

SfrBB
LIBRAIRIE HACHETTE ET C-,
boulevard Saint-Germain, 79, Paris.

Le Dictionnaire de la langue
française, par E. LITTRÉ, de l'Académie
française, ouvrage entièrement terminé,
est publié en livraisons à i fr.
L'ouvrage completformera 110 livraisons.

Il parait un fascicule le samedi de chaque
semaine, depuis le 15 février 1873.
Le 80^ fascicule, POR àPOU, est en vente.

REVALESCIÈRE
Vingl-.six ans d'invariable succès.
Elle combat avec succès, sans médecine, ni

purges, ni frais,4es dyspepsies, gaslrites. gastral-
gies, glaires, vents, aigreurs, acidités, piluiies,
nausées, renvois, vomissemonls, consiipaiion
diarrhée, (lysseiilerie. coliques, toux , asihrae
étouffemenis, «Mourdissemenis, oppression . con-
gestion, névrose, insomnies, mélancolie. diabète,
faiblesse, épuisement, anémie, pblhisie, tous
désordres delà poitrine , gorge, haleine. voix,
des bronches. vessie, foie, reins, inteslins, mu-
queuse , cei veau el sang. - 75 000 cures y com-
pris celles de Madame la Duchesse de Casilesluarl,
le duc de Pluskow, Madame la marquise de Bréhan
Lord Stuarl de Decies, pair d'Angleterre, etc., etc.

Plus nourrissante a u T î T ^ * ^ ' * *^
encore 50 fois son nHy •

boîtes, de 2 fr 25 c
Envoi ,;ÔSÏ S® '^es'^'tf' !
^v.Jranco. - Dépôt à s boîie^' ÂOj,

SAMTÉ A TOÎJS T a r p r ^ e f lS
frais, par la délicieuse farine de Santé de DU Barry, de
Londres, dite :

Cure 63,476.
M. le curé Comparel, de dix-huit ans de Gastral-

gie, de souffrances de l'estomac, des nerfs, fai-
blesse et sueurs nocturnes.

Cure N» 47,422.
EPUISEMENT. - Baldwin. de délabrement le plus

complet, de paralysie des membres par suite d'ex-
cès de jeunesse.

Cure N" 76.448.
Verdun , IGjanvier 1872.

Depuis 5 ans, je souffrais de maux dans le côté
droit et dans le creux de l'estomac. de mauvaises
digestions. etc. — Je n'hésile pas à vous certifier
que votre Revalèscière m'a sauvé la vie.

EUNEST CATTÉ ,
Musicien au 63' de ligne.

^nvoi contre bon de nôsiP 'a ŝes
fr. franco. - Dépôt à ' ^oîie, J
épicier
NIE d'Orléans; M. BESSÔN

la BUange, et chez les phaVS .

" ® Pari8_

CHEMIN . . ... _
poitiei^s

Service d'été.

Départs de Saumur pour Poif

J h e ^ e s 45 mixtes d« i^atil!^^
6 -

»
10 - du soir.

Départs de Poitiers pour Saumur

Ŝ hewes 40 mi^les du matin. '
^ - 3.5 _ dusoTr.

Tous ces trains sont omnibus.

P. GODET, propriétair^I^^

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 20 AOUT 1874.

Valeurs àu comptant. Dernier
cours.

Hausse Baisse. Valeurs an comptant. Dernier
cours.

Hausse Baisse. Valeurs an comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse.
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CHEMIN DE FER D'ORLÉANS^
G A R E D E S A M M

(S e r v i c e d'été, 4 mal

DEPARTS DE SAOlBUa VERS L U m

I f s * - « "« ."Pre^ i

î I M

7'* _ 2?' ~ . ~"" o"mP'®nib"u-s,
DÉPARTS BE SADKOS VERS TOURS

3 heure» 04 minutes dn matin, omnibus-rahi,
9 I sn ~ ~

il ~ ~ "PreiB.
* Z u Z ®®
10 28
Le train d'Angers, qui«'arrête iSaumur, arrlTeUWsi

Etude de M* MÉHOUAS, notaire
à Saumur.

' A L'AMIXBLB,

LES IMMEUBLES
Ci après désignés.

!•»•. COMMUNE D'ARTANNES.

i' Quarante-quatre ares de vigne
luzérne , en Charazé , joignant au

levant le petit chemin'de Charazé et
au nord Foulard.

'Environ ^ ares 50 centiares de
figne, en Godebert. "

COMMONE DE DISTRÉ,

3° Environ 2 ares de terre, au
fossé de la Dorée.
4° Deux ares 75 centiares de terre,

aux Çhenevraux-de-Munet.
5° Deux ares 75 centiares de bouil-

lardene, à la Fontaiiie^Saint-Martln,
à Munet.

6° Environ 50 centiares de bouil-
larderie, à prendre en commun dans
la bouillarderie de Munet.
7" Cinq ares 50 centiares de pré.

dans la prée de la Roche.
8° Une parcelle de bois. au bois

de la Haye, à prendre dans un plus
grand morceau.

3 " " . COMMUNE SE SAINT-LAMBERT.

9» Quatre parcelles de terre et
rangées, dépendant des closeries de
la Violetterie et de la Groseillerie,
situées au bourg de Saint-Laïuberl.
S'adresser, pour visiler les biens

d'Arlanneset de Dislré, à M. MOQUIN,
à Munel . et, pour visiter les autres
biens de Saint-Lamberl et pour Ir.Ti-
ter, à M" MÉHOUAS , notaire. (355)

Etude de M; MÉHOUAS , notaire
à Saumur,

A VEi^DRE
A L'AMIABLE,

UNE MAISON
Située à gauche à l'entrée du Pont-

Fouchard,
Acluellemeut occupée par M. Berger-

Giraull, aubergiste et boucher.
S'adresser à M * M B H O U A S , no-

taire. (368)

Etude de M- MÉHOUAS, notaire
à Saumur.

A V E N D RE
A-L'amiable,

H U I T M A I i i O l V jS
Situées à Saumur,

Ci - après désignées :
1» Une maison , place de la Bi-

lange, n° 12, occupée par M. Pic ;
2° Une rnai-son, rue Saint-Jean,

n° 43, occupée par M°" Lardeux;
3° Une maison , rue Saint-Jean ,

n" 41, occupée par M. Muray ;
4° Une maison , rue Saint-Jean ,

n' 39, occupée par M. Rayneau ;
5" Une maison, nie Saint-Jean,

n° 37, occupée par M"" Besnard ;
6° Une maison , rue Cendrière ,

n" 4, occupée par M. Vaucel;
7' Une maison, rue Cendrière,

n-6; '
8» Une maison, rue Cendrière,

n» 3, occupée par M. Aubouin.
S'adresser, pour tous renseigne-

ments. à M* MÉHOUAS. (369)

Etude de M* CLOUARD, notaire
à Saumur.

A VE»NDRE
A L'AMIABLE ,

A I S 0
A Saumur, rue de la Visitation.

n' 71.
Sept ctiambres à feu, plusieurs

cabinets , grande cave pouvant con-
tenir cent barriques, cellier, cour,
puits, pompe.
S'adresser à M. CHAPIER OU à M.

PIRON , dans la maison 5 vendre . ou
à M' CLOUAHD , notaire. (356)

A VENDRE

PUÉmTEMENT,

PROPRE AU COMMERCE

A Saumur, rue d'Orléans, w 57
e<59,

Anciennement occupée par M. Mi-
ion, libraire.
Entrée en jouissance de suite.
Facililés de paiement.
S'adresser à M' CLOUARD , notaire.

Etude de M- RENOU , notaire
à Neuillé.

A L'AMIABLE,

ou A AFFERMER
Pour entrer en jouissance de suite ,

l'HOTEl BB M POSTE
A Saumur, quartier dè la Croix-Verte,

près la Gare.
Très-beaux et tiès-vastes bâti-

ments, écuries, remises et cours;
vaste jardin attenant à la maison
principale , cours d'eau au bout.
Toutes facilités pour les paiements.

, S'adresser à M. BEIGNET, qui ex-
ploite l'hôtel, ou a M' RENOU, no-
taire. (380)

iffii CE19 "MUJEEû ISESS.
Pour la St-Jean 1876,

G R A N D E M A I i S ON
PROPRE AU COMMERCE

Rue de la Petite-Bilange, occupée
par M. Chaussepied, limonadier.
S'adresser à M. GAGNEUX , proprié-

taire à Presle. (163)

UNE MAISON DE COMMERCE
(nouveauté el mercerie), des en-
virons de Tiriiiiivrniji comme ap-
Saumur, UiliiUililUlJi) prentie, une

JEUNE FILLE se destinant au
commerce. Elle sera de suite logée ,
nourrie et blanchie. Inutile de se
présenter sans de très-bons rensei-
gnements.
S'adresser au bureau du journal.

CHEMINÉES DE MARBRE.

M. LORRAIN
riiATBiBn,

Rue d'Orléans, à Saumur,
A l'honneur d'informer le public

qu'il vient d'ajouter à sa maison l'ar-
ticle Clveittinées de Biavlare
en tous genres, de tous slyles et de
toutes p r o v e n a n c e s , et réclame les
ordres des personnes qui voudront
bien lui accorder leur confiance.

A LA m i E DE PARIS
Place Saint-Pierre,

On demande un apprenti.

jm. -ysj-i

Quatre compagnies d'assurances
(incendie, vie, grêle et hélait,)
demandent un Divectenr
pour l'arrondissement de Saurnur.
Fortes remises ou traitement fixe.
Il n'est pas indispensable d'habiter
le chef-lieu. Ecrire à M. MARTET, 23,
place du Ralliement, Angers. (395)

A VENDRE
BON CHIEN D'ARRÊT, brack,

28 mois, dressé, allant à leau.
S'adresser à M. RAYÉ, menuisieri

Fontevrault. (377)

i^uérlKon Xta< cale
Plus de Bandages ai Peuaini
Méltiode de P " Simon. (Notice en-

voyée franco, àceux qui lademandenl.)
Ecrire franco à M. Mignal-Simon,
Bandagiste-Herniaire, aux Herbiers
(Vendée), gendre et sucee»', seul et
uniq. élève de P " Simon; ouà la Phar-

Grande baisse de prix.

VENTE EN LIQUIDATION
Rue Lenepveu, à Angers,

M A K S O I V C Î U B A U I . T et C'S

En face le Marché.
Prix marqués en chiffres connus.

CESSION du MA TÉ RIE L et de la MAISOD
M Machines à coudre. Matérièl complet-

imiar /m -TSMamnaT^M" 'WI^OEP'KJ^^^^*'
En totalité ou par parties

RÉVRAL0IES(raciaie3.) SilGf^I®

DE DÈKTS ('"LmSwnées.'O
AVIS IMPORTANT: Celte Eau «t d ^"spirée

»BrA.bloet .omplit.n..»t '"""""•Sla «'«ni»''''''!
n" in., du côté malade, elle rétabl.t ausatôUaĉ
1 l'état normal, et les Do»ie«" à
««m.; elle prévient anssi '"'"^" envoyé '
les attaques J'apopi-exie. J ' S la
domicile, aux personnes granl"^
circulaires contenant les aPP'^'SVs ctui,
de «EDECIMS et de de ce ff^g.
pu constater •'''"^.'f.'r.-r m»"
VICTION en laissant
desflacons destinés pue

«•weuTlIrTOSrrimfi/c : Prix. «fr. - Flacon contenance j ĥedevergn^ . ' ,,
A saumur, ptiarruacies Gabelin, rue d Orléans , prance

de la Tonnelle, et dans les principales pharmacies ue j î»)
l'étranger.

Saumur, Imprimerie de P. GODET.

Certilié par l'imprimeur soussigné.


